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ERRANCE
Réalisé par Damien Odoul

Avec Laetitia Casta, Benoît Magimel

Errance est l’histoire de Jacques et Lou, un jeune couple en déroute, une course effrénée vers le bonheur qui se dérobe sans cesse… Et ce n’est pourtant pas faute d’y croire, de se le promettre autant que d’en rêver. Mais entre le rêve et le cauchemar, Jacques et Lou se déchirent et se détruisent, comme s’ils cherchaient une vérité au bout de leurs mensonges. Mensonges que Jacques accumule en croyant à ce qu’il dit, et que Lou se fait à elle-même. Sous le regard solitaire de l’enfant.

ERRANCE est une puissante expérience de cinéma sensoriel sur les dérives du couple. Retrouvez Benoît MAGIMEL (Les Rivières Pourpres 2, La Pianiste, Nid de guêpes, Déjà Mort), formidable en jeune père déboussolé, et Laetitia CASTA (Rue des plaisirs, Les Âmes Fortes, Astérix et Obélix contre César), plus émouvante que jamais !

Errance constitue le troisième et dernier volet d'une "Trilogie du double" commencée par Damien Odoul avec Morrasseix, un téléfilm de 1992, et poursuivie avec Le Souffle, sorti en salles en 2000.

En DVD le 5 Mai 2004

Matériel promotionnel disponible sur demande

Images et visuels disponibles dans l’Espace Presse via www.wildside.fr/video/presse
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CARACTERISTIQUES TECHNIQUES

Format Image : 1.85, 16/9e comp. 4/3 

Format son : Français Dolby Digital 5.1

BONUS DVD : 

- Introduction par Damien Odoul
- Histoires parallèles : séquences inédites

commentées (20 mn)

- 2 Courts-métrages de Damien Odoul :

Réminiscence (5 mn)

A l’Ouest de l’Orient (17 mn)

- Projets d’affiches

- Galerie photos de tournage

- Filmographies

- Bande-annonce

Damien Odoul – Entretien

Quel est le point de départ d’ERRANCE ?

C’est le dernier volet d’une trilogie que j’ai commencée avec MORASSEIX, que j’ai poursuivie avec LE SOUFFLE et que j’ai intitulée «la trilogie du double». Dans les trois films, on suit en quelque sorte le même personnage : César-David. Il a vingt ans dans MORASSEIX, quinze ans dans LE SOUFFLE et cinq ans dans ERRANCE. Au départ, je ne savais pas que ce serait un triptyque, mais après MORASSEIX, je sentais que je n’en avais pas fini avec ce personnage, que le désir de tourner LE SOUFFLE était déjà là. Et même de faire ERRANCE, que j’ai d’ailleurs failli tourner en 1996.

Le film se déroule sur trois périodes. Vous teniez à ce trajet qui s’étale sur cinq ans ?

Après l’accouchement, il était très important que l’on retrouve un petit garçon qui a grandi et qui porte un regard sur les autres. Il est dans la parole, il est sujet. Ses parents, eux, sont des personnages qui vivent dans une fiction. Lou et Jacques se sont «rencontrés dans leur névrose», mais pas dans l’amour. Lou s’accroche à un idéal insensé, Jacques est perdu, et chacun renvoie à l’autre une image dont il est dépendant. Et au centre, il y a César. Il est le noyau sans cicatrices - en tout cas pour l’instant. Lou et Jacques sont comme des prédateurs, il n’y a aucun espoir pour qu’ils prennent du recul. Il n’y a que l’enfant qui a une distance, parce qu’il est enfant. César donne à voir ce que je voulais montrer.

Dans ERRANCE, vous installez d’emblée un rapport fort à la terreur : l’accouchement qui se passe mal, les religieuses, le crucifix au mur… Et puis ce plan dans le couloir qui relie la chapelle à la maternité, cette religieuse qui tient César dans ses bras, la grille de l’ascenseur qui se referme sur eux…

C’était écrit au scénario. Je parlais d’un souterrain glacial et terrifiant. La religieuse sortait des ténèbres pour entrer dans un ascenseur que j’ai filmé comme un monstre qui s’élève et l’emmène vers une chambre plutôt mortifère, avec cette croix. On est face à une symbolique chrétienne très pesante. J’ai été élevé là-dedans. Ce n’est pas par hasard que j’ai choisi le Puy, avec cette gigantesque statue de Vierge à l’Enfant qui surplombe la ville. Dans la deuxième partie, on aborde un côté plus païen. À la fin, on rejoint le mythe.

Le climat est aussi largement installé par le son, notamment ces bruits d’hélicoptère qui surgissent parfois d’on ne sait où…

Oui. Quand Jacques va s’allonger dans le lit de César, c’est une réminiscence de la Guerre d’Algérie. C’est là qu’a eu lieu la première guerre héliportée dont les Américains s’inspireront au Vietnam. Le son amène un étirement, comme les vagues que nous avons choisies de façon très précise, c’est totalement musical. Je suis très sensible au bruit : une sirène de pompiers, un moteur trop violent, la sonnerie stridente de l’école… Cette agression sonore me provoquait une angoisse physiologique lorsque j’étais enfant. C’est cette sensation que je voulais recréer.

La première fois que l’on voit Lou et l’enfant, c’est dans une glace à trois volets, qui évoque les triptyques religieux.

Pour moi le 3 était un chiffre obsédant. C’est comme si j’avais voulu «recréer» une sorte de «trinité pagano-chrétienne». J’ai fait rentrer dans ce plan le personnage de la bonne-soeur qui apporte le nouveau-né, dans un geste de passation.

Il y avait là pour moi comme un révélateur entre cette femme qui a voué sa vie à Dieu et cette jeune femme qui vient d’enfanter.

Il y a d’ailleurs quelque chose qui relève de l’iconographie dans votre film. On a l’impression que vous redonnez une Histoire et une mythologie à la France.

La Guerre d’Algérie est évoquée en filigrane dans le film mais elle est très importante : pouvoir enfin parler d’un type qui revient de cette «guerre sans nom». L’histoire de la poule qui picore dans les trous de balle et que raconte Johnny ne relève pas de la fiction. Cette image m’a profondément marqué. Beaucoup d’appelés ont «basculé» en Algérie, ils se sont suicidés ou ont été internés dans des hôpitaux psychiatriques. Cela fait partie de l’Histoire de la France et c’est seulement quarante ans après que l’ on commence à peine à en parler. Jacques et Johnny viennent du Massif Central, le coeur de la France. Ce sont des fils qui ont été sacrifiés à la «patrie».

Au début du film, vous nous rappelez aussi que nous sommes dans le pays du Gévaudan, dans la France profonde…

On pense à la Bête. Je suis originaire de ce pays. Pour tourner, j’ai besoin de retrouver les vents, la solitude, les arbres, un rapport ciel/terre. L’une de mes phrases préférées est celle d’Hölderlin : «C’est poétiquement que l’Homme habite cette terre.»… Mais ce n’est pas le cas, sinon on le saurait. J’ai l’impression que cette idée-là peut ouvrir sur un cinéma que j’ai envie de «donner à voir». Il y a toujours dans mes films un ou des personnages qui rappellent cette idée : l’entité du groupe dans MORASSEIX, le simple dans LE SOUFFLE, l’enfant dans ERRANCE.
Quand nous arrivons au bord de la mer, le plan en plongée transforme le paysage et les personnages en maquette…
À ce moment, Lou, Jacques et César sont déjà à l’intérieur de cette maquette dont il y a une reproduction au bureau de vente et que César s’amuse à détruire. Cette maquette est une sorte de paradis artificiel qui les écrase, comme ils l’étaient par Le Puy. Dans la dernière partie, c’est l’horloge de la gare qui joue ce rôle : elle impose un temps régulier qui conduit à la mort. Lou et Jacques ont des rêves totalement désuets : ils veulent une maison, s’installer, «vivre le bonheur» alors que ce sont profondément des êtres de l’errance, une errance à la fois géographique et intérieure. C’est un des thèmes de la trilogie. Le David du SOUFFLE et le César de MORASSEIX eux aussi errent dans la campagne... J’aime bien ce verbe : «louvoyer».
Le film est très peu dialogué. La violence du couple passe essentiellement par des détails corporels, des gestes précis.
Lou et Jacques sont exclusivement intuitifs, voire instinctifs. Ce qu’ils font dans le moment, ils le pensent et le vivent vraiment. Cependant, il n’y a pas de constance, «d’être méditant» chez eux. Dans les moments de crise, Lou fait des réussites ou ne dort pas de la nuit. Jacques, lui, boit ou “se tape” une fille. Ils ont des destructions parallèles et ne s’arrêtent jamais pour réfléchir à ce qu’ils sont en train de vivre. Quand ils se retrouvent, ils ne s’assoient pas dans un canapé pour «penser leur couple». Tout passe par des gestes vifs, des mouvements d’approche et de recul, des pleurs. Ils ne savent pas communiquer autrement.
Jusque-là, vous travailliez essentiellement avec des acteurs non-professionnels…

Et là le choix de personnalités connues ?
Je voulais laisser la place à un certain vide, pour que le regard de chacun puisse s’y introduire, y rêver, s’y dédoubler en quelque sorte. C’est pour cela que j’ai choisi deux personnalités connues…. Je me souviens de la phrase de Bresson : «X, célèbre star, aux traits archi-connus, trop intelligibles. » J’ai tenté d’aller à l’encontre de ça pour faire de Lou une femme du peuple, qui parle à tout le monde et que les images mortes des magazines et de la publicité soient oubliées pendant une heure et demie. Mais tout cela est très ambigu et très fragile. Vous remarquerez qu’autour, on retrouve les acteurs non-professionnels de mes films précédents.
Le personnage de Lou joué par Lætitia Casta évolue en cours de film.
J’ai poussé Lætitia à être au plus près de Lou, à être à l’intérieur d’elle. Au début, Lou est une jeune femme «sévère». Elle ne s’est pas encore ouverte, elle est trop jeune. L’éclosion, à l’image d’une fleur, s’opère dans la deuxième partie. Elle devient blonde, la couleur envahit sa tête. Le jaune a pour moi beaucoup de sens, quelque chose de pictural - pour Van Gogh, elle est la couleur de l’affection pure - et, de presque hypnotique. À la fin, Lou est encore différente. Elle porte des lunettes noires qui la condamnent à voir à travers «un aquarium». La femme est révélée, mais les épines ont pris le dessus. On la découvre plus austère et on comprend qu’elle va vouer sa vie à l’amour maternel et oublier sa vie de femme en passant sans doute à côté.
Benoît Magimel est transformé physiquement. Vous aviez besoin de cette métamorphose ?
Avec Benoît, je suis passé par le corps, en cherchant quelque chose de plus expressionniste. Je voulais amener des cassures dans son jeu, le déstabiliser. C’était très important pour le rôle. Il fallait qu’il se sente lourd, qu’il ait un «vrai bide», un vrai vide. Au départ, c’est Lou qui a un gros ventre et qui accouche. Lui se retrouve ensuite avec un ventre d’homme qui boit trop. On appelle ça «l’oeuf» dans le langage parlé. J’avais besoin que Jacques porte «l’oeuf» à son tour. Sauf que le sien est vide, et Jacques le sait bien. Il est totalement dans l’autodestruction. Pour reprendre Nietzsche, «il commet le sacrilège - et il en souffre.»
À la toute fin, quand Lou et César attendent le retour du père pour fêter l’anniversaire de l’enfant, elle va fermer la baie vitrée et couvre ainsi les sirènes de police qui annoncent la fin du film.
Le geste de Lou est à la fois une protection et un repliement. D’un seul coup, c’est comme si elle disait à son fils : «C’est toi mon homme à présent, on est tous les deux.» Elle s’assoit près de lui, il est déjà en train de prendre la place du père. On est à la fois dans le réel et dans l’imaginaire. D’une certaine manière, César pose ses mains sur l’ombre de son père. Il n’a que le rapport à cette vitre, à ses petites mains qui glissent sur ce qui fait écran au réel. Il ne bouge plus, il reste derrière le miroir. D’ailleurs, chaque personnage demeure isolé durant tout le film.
Il y a d’ailleurs ces plans de César seul dans son lit…
Jusque-là, il représentait une forme de paradis perdu. Il était nu au bord de la mer. Mais là c’est fini. Il porte maintenant un pyjama et on le met dans une cage, derrière des barreaux. C’est un lit que j’ai fait faire dans des proportions particulières, pour renforcer l’aspect carcéral. J’aime me servir de la réalité tout en essayant d’y injecter de la tension dès que je peux, d’évoquer un autre temps, parallèle. L’enfant, pour moi, est dans ce temps parallèle. Il est dans son monde.
César «éclaire» les scènes…
J’en suis ravi. Lou «éclaire» aussi les scènes, mais d’une autre manière : par ce qu’elle supporte, par sa beauté, par tout ce qu’elle est prête à croire encore. Elle garde toujours un lien à la vie. Elle a une espèce d’orgueil, elle ne se montre jamais minable. Lou apporte quelque chose de solaire dans la relation qu’elle entretient avec son enfant. Je ne pense pas qu’elle puisse vivre l’amour conjugal, cependant elle a compris ce qu’est l’amour maternel. Je voulais que l’on sente cette différence.
Comme dans vos deux premiers films, le côté excessif, voire burlesque, est amené par les personnages secondaires, notamment par Johnny, le compagnon d’armes de Jacques…
Dans la vie, il me semble que le burlesque gravite autour de nous. J’ai toujours l’impression d’être envahi par une expérience complexe à l’intérieur de moi, alors qu’à l’extérieur, tout est décalé… C’est comme un manège forain qui tournerait au ralenti. Cette vision que j’ai depuis longtemps a créé une sensibilité tragi-burlesque, qui se révèle peu à peu. Buster Keaton, à mes yeux, raconte tout. Quand on l’observe de près, on découvre un volcan derrière le masque... Et autour de lui, tout se fracture, tout est dissonant. Aujourd’hui, j’arrive d’avantage à cerner cette fracture de l’image, à travers le langage. C’est pour cela que cette notion de trilogie est importante pour moi. Avec ERRANCE, je boucle quelque chose du passé.
À cette occasion, MORASSEIX – inédit puisque c’était un téléfilm Arte diffusé il y a dix ans - va sortir en salle. LE SOUFFLE va également ressortir…
Maintenant que cette «trilogie du double» a trouvé son architecture et sa place, je vais pouvoir m’en éloigner comme d’un village bombardé pour tenter une reconstruction et redonner une cartographie à un monde qui m’est cher.
Quels sont vos projets ?
Je tourne en Septembre 2003 mon prochain long métrage intitulé LE DÉLUGE. C'est un huis-clos tragi-burlesque dans un château avec Anna Mouglalis, Pierre Richard et des non-professionnels !
* * *

Lætitia Casta – Entretien
Comment le scénario d'Errance vous est-il parvenu ?
C'est Dominique Besnehard qui m'en a parlé. Il m'a demandé de lire le scénario de Damien Odoul en me disant qu'il pensait que je pouvais jouer Lou. Et j'ai été très impressionnée, dès la première lecture et par l'histoire, la manière dont elle est développée, et par le personnage de Lou. Je n'ai pas hésité. J'ai pensé qu'il y avait là un univers qu'il était intéressant d'explorer. J'avais vu Le Souffle, film qui a une force très particulière.
Vous souvenez-vous de ce qui vous a le plus touchée en découvrant le scénario ?
C'est d'abord Lou elle-même. Cette femme avait pour moi quelque chose d'énigmatique. Sans doute parce qu'elle est à la fois très proche et très lointaine. Lou est dans l'oubli d'elle-même, le sacrifice, le don, mais ce n'est pas simplement parce que cela est dans son caractère. C'est aussi une question de société et d'époque. Je ne suis pas certaine que l'on puisse dessiner la même figure de femme trente ans plus tard...
N'est-ce pas pourtant ce qu'il y a d'éternel en elle qui est le plus clair ? Sa relation à son enfant, sa dépendance consentie à son mari, le désir qu'elle a eu de s'éloigner avec lui. De quitter ses anciens repères ?
C'est vrai. Elle désire l'arrachement. Elle fait bien plus que l'accepter et partager ce rêve : la mer, la plage, le matin du monde. Le film commence par l'accouchement, la naissance de César, par un arrachement, une césarienne... Et la séparation de l'enfant et de la mère. C'est cela que racontent les premiers plans du film. Des solitudes. L'enfant, seul dans son petit berceau au milieu d'une flottille de berceaux... Elle, seule dans sa chambre, et Jacques... avec ce qui les sépare : l'alcool.
Bientôt, pourtant, Lou et son fils César ne vont plus se quitter. Et c'est même étonnant : rares sont les scènes où vous êtes séparés, l'enfant et vous...
Lorsque j'y réfléchis, c'est sans doute ce qui m'a le plus frappée à la lecture du scénario. L'omniprésence de l'enfant, le fait que la plupart des scènes de Lou sont des scènes César-Lou et que cet enfant est pleinement présent. C'est même par lui que Damien Odoul raconte une partie de l'histoire, il lui donne une place essentielle, dès sa naissance jusqu’à la fin du film… Il attend avec sa mère. Il y a le gâteau et les bougies, c'est son anniversaire. L'enfant regarde au-dehors. On aperçoit le paysage, l'horloge... Le soleil qui suggère le bonheur. Mais l'enfant a compris.
N'avez-vous pas eu peur que cet enfant ne vous vole la vedette ? On dit que c'est impossible de s'imposer face à un enfant...
Je n'ai pas cette mentalité. Cet enfant est extraordinaire. Lorsque nous avons tourné, Mattéo Tardito avait tout juste quatre ans, comme César. Le réalisateur m'avait fait rencontrer des dizaines d'enfants... Et puis un jour, il a croisé un petit garçon avec une valise à la main. Il a été touché. Il l'a reconnu. Et moi aussi.
Et le tournage ? Mattéo vous a accepté comme maman ?
Il me semble que oui ! Peut-être dans une histoire imaginaire. C'est tout l’art du réalisateur. Il a saisi des moments d'instinct, des moments de hasard. Ainsi lorsque à un moment César regarde sous ma jupe, ce n'était pas une indication... Il y a d’autres plans où, lorsque nous attendions l’un et l’autre, ensemble, au bord de l’eau, l’enfant et moi, Damien Odoul nous a filmés… Cela donne des plans très beaux, qui ont du sens, me semble t-il.
Lorsque vous dites que Lou n'est pas une femme d'aujourd'hui, que voulez-vous dire exactement ?
Damien Odoul a saisi une époque. En filigrane, la guerre d'Algérie et ce qu'elle a imprimé sur les êtres, Jacques, Johnny. Il s'est inspiré d'éléments qui lui sont proches. En tout cas, c'est l'époque de sa mère...
C'est-à-dire de quelqu'un qui a plus de vingt ans en 1968 mais n'est pas une étudiante, n'a pas participé du tout à ce qui s'est passé ?
Oui. On n'est pas dans l'imagerie de 68, mais on est dans l'époque : l'après Algérie, donc, avec les blessures des hommes, où les femmes ne sont pas encore aussi émancipées qu'aujourd'hui. Une époque où leur destin est de se marier, d'avoir un enfant, pas du tout de travailler même si le mari ne gagne pas des fortunes. Et leurs rêves, ce sont une jolie maison et des espoirs à partager... Des rêves doux et simples que la réalité va détruire.
Damien Odoul a écrit un scénario très structuré, avec des dialogues très peu bavards. Comment compose-t-on un personnage qui doit exister sans jamais s'expliquer ? 
On l'imagine, on le nourrit intérieurement, on le dessine extérieurement. Avec ces vêtements, ces couleurs très années 70, et qui sont curieusement les vêtements que les filles de ma génération portent volontiers aujourd'hui. Lou, c'est aussi un maquillage que je me suis composé, un peu charbonneux, lourd, avec ces paupières turquoises... Mais j'ai vu des photographies de la mère de Damien, et c'est ainsi qu'elle était... Et puis il y a les bagues de Lou, ces bagues immenses qui ne doivent pas être pratiques pour faire toutes les taches ménagères qui sont les siennes... C'est son exotisme, ces bagues, sa manière de refuser son destin de femme au foyer. La traduction de ses rêves et l’affleurement des frustrations. Les indications de Damien Odoul sont très précises et les cadres rigoureux et étonnants. Dans toutes les scènes avec Benoît Magimel il y a peu de mots, mais des gestes, des impulsions, des regards, des silences.
Et en blonde comment vous trouvez-vous ?
J’ai eu du mal à accepter. Je ne me reconnaissais pas. Et en même temps, j’ai bien compris que c’est dans la logique du rêve de Lou, la logique de ces années-là… Cette blondeur participe du monde social de Lou. Une fausse Bardot, une fausse Marilyn, une fausse Deneuve. Les femmes qui font rêver les femmes – et pas seulement les hommes -, à l’époque, elles sont blondes et de ce blond-là. Un rêve à quatre sous sur une plage qui pourrait être un paradis. La maison n’est qu’une cabane parce que le rêve que Jacques vend, «la maison de vos rêves», c’est du béton. Le futur béton des années 70-80 qui a gâché toutes les côtes du littoral…
Pourtant, on a le sentiment que Lou n'est pas toujours malheureuse, qu'elle trouve un équilibre, loin du monde. Qu’en pensez-vous ?
Elle est soumise. Elle est prisonnière d'une situation. Je n'ai pas voulu la jouer comme une victime car tout ce qu'elle subit me heurte. C'est pourquoi je dis bien que c'est une femme d'une autre époque. Aujourd'hui, je ne pense pas qu'une jeune femme puisse s'en remettre ainsi à un homme et à ses volontés, voire à ses faiblesses, sans réagir. Il s'agit aussi d'un monde encore très marqué par la religion, même si elle n'apparaît que par l'immense Sainte-Vierge qui domine la ville et par la naissance même de César. Un crucifix au mur, une Soeur et cela suffit à Damien Odoul pour dire beaucoup...
Vous disiez tout à l’heure que Damien Odoul s’est inspiré de ses souvenirs.
Par exemple, sa mère est présente et il nous réunit dans un cadre très particulier, celui du miroir à trois volets, comme un triptyque en peinture… Et dans ce plan, Lou et le nourrisson sont là, comme la Vierge et l’enfant Jésus, dans une maternité en ce qu’elle a d’éternelle…Et le visage de la bonne soeur, plein de compassion, comme si elle devinait le destin tragique qui sera celui de la mère et du fils…
Est-ce difficile de jouer face à un comédien au talent reconnu, tel que Benoît Magimel ?
Pour moi, c'est une manière d'apprendre. Damien Odoul travaille avec de non-professionnels. Il pense donc qu'il y a des possibilités d'expression, de jeu, d'interprétation, même sans «métier» très solide. J'espère être plus qu'une non-professionnelle...
Une partie du tournage a eu lieu du côté de la jeunesse de Damien Odoul, le Gévaudan, le Limousin, l'autre du côté de vos racines, la Corse. Est-ce important ?
 C'est en tout cas troublant parce que cette histoire, située trentecinq ans en arrière, nous renvoie, Damien Odoul et moi, à l'histoire de notre propre famille...
Et depuis ERRANCE ?
J’ai tourné avec les frères Taviani pour la télévision une adaptation d’un roman d’Alexandre Dumas : le film s’intitule LUISA SAN FELICE.  
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